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THIMBLE
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JE Sü£S 
OCCUPEE 

SWEE’PEV
VOULEZ VOUS 

M’AIDER A 
FAIRE MES ! 

DEVOIRS D’A­
RITHMETI­

QUE. TANTE 
JONES ? j

demande
V POPEVE CE SONT LES 

RESPONSES 
QUI SONT 

DIFFICILES’
BLEMES

MONT TOUS
L’AIR TRES

FACILES

ni ui*1

ON NE DIT PAS
QUELLES SOR•LA MERE DE JOS FAIT * 

TARTES ET LA MERE DE 
JILL EN FAIT LE DOUBLE 

— COMBIEN DE TARTI 5 
ONT-ELLES FAIT”

TES DE TAU

ON POURRAIT EN ACHE­
TER MAIS ÇA NE SERAIT 
PAS JUSTE! J

PROBLEME DIT
FAIREDE LE

JF SERVI LA MERE DE JOS ET JE
FEP.M 4 tartes: >----- très" rTe'n”^
------- ---------- -—/ POPEYE. JE SE

!■ ( RAI LA MERE
v- PE JILL!

as»w

J’AIDE SWEEPEA A FAIRE SON 
ARITHMETIQUE! y-----------^

yy/ vez dit -Af ' I DE LUT
w&x ; l deman

POPEVF
F VIS Tl

ta*j mruB» mryorrAr* i*. »

.A PREMIERE REPONSE EST 
DOUZE TARTES, SWEEPEA 

MAINTENANT. PAS 
SONS AU DEUXIEME Q 

PROBLEME
issucor
3XNVX
*N31H

TARTE AUX CERISES! 
ELLES SONT LES MEIL­
LEURES A MOINS QUE 
LON PREFE­
RE LES POM­
MES OU LES 

PECHES: r LES TARTES 
A L’EMINCE 
SONT BON­
NES AUSSI

JE REGRETTE TANTE J0NE3 
MAIS JE VOULAIS LUI RE N 

DRE SERVICE



AU TEMPS 1)L 
ROI ARTHUR mjgfgf

LE SOIR, LES NAVIRES ACCOSTENT SUR 
LA DERNIERE ILE AVANT D’ENTRE­
PRENDRE LA TRAVERSEE DE LA VASTE 
MER BALTIQUE.

Notre histoire: APRES DES MOIS DE 'X 
VOYAGE SUR LES RIVIERES, LES NA­
VIRES DU PRINCE VAILLANT VOGUENT 
MAINTENANT EN HAUTE MER.

LES HOMMES DE VAL LUI ONT PRE 
PARE UNE SURPRISE ET ILS DEMAN 
DENT QU’ON FETE LE LENDEMAIN.

. - A.'» .

♦

UNE IMMENSE ROCHE EST TRANSPORTEE DU BATEAU ET 
ROULEE LE LONG D'UN REMBLAI. ON LA LAISSE ENSUITE 
TOMBER DANS UN TROU CREUSE POUR LA RECEVOIR.

■ " 3

UNE IMMENSE ROCHE EST TRANSPORTEE DU BATEAU ET

PUIS. LE REMBLAI EST NIVELE. ALORS. ILS DEMANDENT 
A VAE DE VENIR EXAMINER LEUR TRAVAIL.

tas -• - - - _____________._________________________________________________

'-'K'—''

A LA FAÇON DES VIKINGS, ILS ONT SCULPTE UNE PIERRE 
RUNIQUE POUR CHANTER LES LOUANGES DE LEUR PRINCE 
QUI LES A GUIDES SUREMENT DE LA MER NOIRE A LA MER 
BALTIQUE; QUI A ENLEVE LA REINE DES MAINS DES 
PATZINAKS ET QUI A DETRUIT LEUR VILLE EMMUREE.

LES CELEBRATIONS SONT ’LEINES
D'ENTRAIN CAR LES NAVIRES REN­
FERMENT TOUS LES TRESORS DE LA 
VILLE RAVAGEE.

,126.*wm

PUIS. L'ON EXAMINE SES ARMES ET L’ON PREPARE LES 
NAVIRES POUR LE COMBAT. LES PROFITS DU LONG VOYAGE 
SONT PARTAGES SELON LE RANG ET LES SERVICES. CAR LA 
PARTIE LA PLUS DANGEREUSE DU VOYAGE DE RETOUR A 
LA PATRIE EST ENCORE A VENIR.
SEMAINE PROCHAINE: LES SCOTTL __

m-.f: zm
rjr.
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1
V5SV?1 /I ARRETE. BUNKER TU NE PEUX 

- CELA, vl ABATTRE L'ADVERSAIRE I)E CUBE 
r1Ui,Ih? ROOT EN PLEIN JOUR!

A

* 01 R ELIMINER SAM SIMPSON! "

Quartier généralMES AMIS. DEPUIS LA MORT DU 
SHERIF, JE L’AI REMPLACE DU 
MIEUX QUE J’AI PU ! MAINTE 
NANT, JE ME PRESENTE COMME 
SHERIF, GRACE A L’EXPERIENCE 
ACQUISE !

TRES BIEN

f
1COM MI

0

ECOUTEZ BIEN, UN VOTE 
POUR CUBE ROOT EST UN 
VOTE POUR LE CRIME ! CE 
FOU D’INVENTEUR EST 
SECONDE PAR DES BAN 
DITS QUI VEULENT S’EM­
PARER DE CEDAR CREEK!

s
a

TU AS BIEN 
RAISON, 

SAM !
J?

^ntrctemps . .

CUBE. JE VEUX RENCONTRER LES 
GENS QUI PREPARENT TA COMPA­
GNE : TOUT CECI ME LAISSE D ANS 
LE DOUTE !

MON GERANT DE CAMPAGNF 
• WARD, EST UN CHIC TV PE 

IL DIT QUE LE COMTE A P.F-
DE M0V '

\
r

ETANT SHERIF, JE POURRAI 
FAIRE L’ESSAI DE MES INVEN 
T IONS, COMME CES MENOTTES 
SANS FERMOIR! UN CRIMINEL 
DEVELOPPERA SES FACULTES DE 
DEBROUILLARDISE EN TENTANT 
DE S’EN DEFAIRE !r

Z
<

1

%.

LE VOICI MAINTENANT... L'HOMME QUE LES BANDITS 
DE LA VILLE VEULENT FAIRE ELIRE AU

POSTE DE SHERIF !

K

V H
S r

i

FORÇONS LE A QUITTER CEDAR
CREEK !

TOI, NE TE MELE PAS 
DE CETTE AFFAIRE!

HE. ATTENDEZ UN 
INSTANT...!

JEs
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FANTOME
LEE FALK

WILSON
McCOY

r Jir. A
"fJÜ

BON-
DIANE, JE TE 1 
PRESENTE M.
ABBOTT. J’AI CRU 
QUE VOUS VOU­
DRIEZ PEUT 
ALLER 
DANSER 
CE SOIR.

HMM... CHOI­
SIS PAR LE 
BUREAU DU 
PERSONNEL 
DE GRAND- 
PERE PAR 
ORDRE Atr 

r PHABETI-
/J'AÙiS - QUE-

RA le

m f-

• .(A ,. */ , f».
* *• * 'Vrt kvTWï- \

T
CE JEUNE 
HOMME- 

M. .AB­
BOTT... ME 

SEMBLE 
UN JEUNE 

HOMME 
BIEN 

ELEVE.

IL EST TRES EDUQUE. 
MAIS SI DIANE NE LE 
TROUVE PAS A SON 
GOUT, TEN AI DES DOU 
ZAINES DE PLUS...
DE A A Z.

DIANE, JE TEMERCI, 
M. BROWN,VOUS DANSEZ 

AVEC GRACE, 
Mlle PALMER.

PRESENTE M 
CARTER.

COMMENT 
ALLEZ- 

VOUS, M. 
CARTER?

ffti

# . 'mm/ /
1 1/ / T ^■r » #

■ . j Æ
K *■*. ' ; » * . ■ *k v X Æ
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QUE PEN­
SES-TU DE 
LA PIECE, 
DLANE ? ,

UNE AUTRE 
CONSOM­
MATION, 
DIANE ?

NON, MERCI 
BEAUCOUP, 
M. MARTIN.

ASSEZ BIEN 
M. NORTON

WSSfflmm

[
J’AI PASSE UNE 

SOIREE 
AGREABLE,

M. ZWICKY. (\ '
HMM... TOU­
JOURS UN 
AU REVOIR.

RIDICULE ! MON BU­
REAU DU PERSON­
NEL A TROUVE DES 
DOUZAINES DE 
JEUNES GENS DES 
MIEUX QUALIFIES. 
JE N ABANDONNE 
PAS !

GRAND-PERE, JE 
N’AI JAMAIS AIME 
CE FANTOME 

.MOI-MEME, MAIS 
JE CROIS QUE 

(DIANE DEVRAIT / 
.CHOISIR SON l 
PROPRE MARI. >

ILS ETAIENT 
TOUS BIEN... 
MAIS IL Y EN A 
UN SEUL COM­
ME TOI... y

OH. CHERI... OU 
ES-TU? QUAND RE 
VIENDRAS-TU ?

A suivra
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TOTO TITI
RIEN NE SERT DE CREU­
SER, CAPITAINE! HARDI, 
LE PIRATE, A DEJA TROU­
VE LE TRESOR. [hoh?]

7 OUI. BEAUCOUP 
D’ARGENT ET 

BIJOUX
S

9

,s

NOUS VOULONS D’ABORD 
VOIR SI CET ARGENT EST 
VERITABLE.

T
OUI, DES ECUS D’OR 
FRAPPES A L’EFFIGIE 
DU ROn VOUS VERREZ 
QUE JE NE MENS PAS...

AH. MESSIEURS. J’AI TROUVE UNE 
FORTUNE. JE SUIS PRET A VOUS 

. ACHETER DES PROVISIONS A UN TRES
BON PRIX.

CELA ME SEM 
BLE RAISON- 

v N ABLE.

ATTENTION, CA­
PITAINE. NE 
VOUS FIEZ PAS 
A UN PIRATE. y

DEMANDONS > 
UN PRIX 
EXORBI­
TANT.

DEGUERPISSEZ, J
CHENAPANS! j

7 HE! NOUS NH 
DONNIONS 
QUE DES ' 

BONS 
CONSEILS.

&%w

NOUS LAISSERONS UNE 
NOTE POUR LUI DIRE 

OU EST 1/ARGENT.
NOUS NE VOUDRIONS
PAS QU’IL PENSE QUE 

* NOUS AVONS VOLE
SON TRESOR.

J

mm
VL

ff ALLONS 
Zr\ VOIR! '

fi

NE ME 
POUSSE ,. _ 

PAS, IDIOT!y gEEEEK! OTE-TOI 
DE MON CHEMIN !

QU’EST- 
CE QUI...?

ILS NOUS 
PAIERONT CE 

MAUVAIS
TOUR. - x 

S

' OWCH! AU 
SECOURS ïBONTE !

s
f*

P

NOUS LEUR AVIONS DIT 
DE NE PAS SE FIER A 
UN PIRATE.

f HA! HA! LES GUEPES
ATTENDENT AVEC 
IMPATIENCE QU’ILS 

SE MONTRENT 
LA TETE.

GLUB! GLÜB»GLüB!

V v 
°üSt %

DfûDEff* iz-4
K*»* Ttttyv S>ftdîc*<e. !«*■. Vo>M rfrhtt tatmi



ENTRE NOUS
par E. D. REED

r CAISSIER

0

-QUI DOIS JE VOIR AU SUJET DE 
L'ERREUR QUI SERA FAITE DANS 

MON ETAT DE COMPTE DU 
MOIS PROCHAIN?”

L

b

'i

//
JE ME SOUVIENS MAINTENANT DE CE QUE JE VOULAIS TE 
DEMANDER — N’AS-TU PAS ENGRAISSE DERNIEREMENT?”

“CF.ST LE DERNIER CRI EN VESTON POUR 
FUMEUR — IL POSSEDE UN SYSTEME 

D VRROSAGF. A MEME ”

LES TROIS BEBES

VOUS NE POUVEZ 
VEILLER POUR 
REGARDER LA 
TELEVISION

7
L

•EST-CE UN DELIT FEDERAL Ql F. DE MORDRE
UN POSTILLON"

trA TU R*sh.*y 4»vl rnî^mj

> >
It. F VT'T BIEN DIRE QU’IL NE SORT PAS A TOUT INSTANT 

POUR ALLER PRENDRE LE C vFE."

•gc 6



Le vivoir est 
' maintenait par­

Tait, si ce n’est 
► pour une chœe.

il faut se débar­
* ser de cette x>oti 
- che

■ Rien de mieux\ 
qu’un bon coup 
de bâche pour 

s’en défaire » j

un*

*

( Pout(|uo1 ma­
man ne revient 

(elle pas?
Jf oommence à m’inquiéter... 
«JJ( devrait être de retour depuis 
k longtemps

f Nous avions tant besom"1"
d une nouvelle carpette. 
Lft fauteuil* feront un 

Peau contraste

encore? *vSifflez en ira
vaillant

?

Tu en sera ra
Dairwood

Ses couleurs ne vont pas 
avec les tentures mais 
ca ne fait r:en. Il nous 
en faut de nouvelles.

Un homme avii4 uuixtiLr 
de lemp* K autil uni II Ut»; 
Burprise à «ou ^
.épouse.

Vendue... a 
l'homme de la 
dernière ran- 
s- Réc __ ^

Encan

(où f-t 
> maman? Quand Maman est allée en 

ville acheter de nou­
velles tentures

lonr-nou

L’une de ces deux-cl ira àJe voudrais des
couleurs pour 
appareiller cet 
je potiche

merveille

l>e nouveaux 
fauteuils pour 
agencer les 

► tentures .

passe

e«9«
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M«n fer )( *'wi Alio. MaU. *iur 
t*. amical?quand Pluto «K Id ? 

reet to meflfcwcr «hi#**» 
do ifAtdo tui monde! <

vieux I
WUFi
IVUFf

Alor.i. c OU S9
vc l'argenteru* hein.

Tu veux que Je Bravo... des montres et 
boutons de manchettes! Je 
ne sais ce que Je ferais 

, sans toi! pn—r-—

wtn

sütsU
Ne t’al-Je pas dit que 

* c'était un magni- 
J-7 fique chien de

garder . r{—

Qué’t
va to

Un petit goûter? MaU 
tainoincot Merci 
mille fois!
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LANGES A
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ELEES EN P
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ET DE MAGNIFIQUES PRIX 
POUR VOS PARENTS/

NOMBRE ILLIMITÉ DE PRIX
IL suffit (lavoir n, g million pour gagner/

Conservez L’ARGENT IMAGINAIRE
Voici tout co que vous avez a faire: Conserver les 

BIUETS d’ARGENT IMAGINAIRE BRODIE S que vous 
trouverez avec chaque prodji* 3RODIE. Quand vous 
aurez rvuni % million d* dollars imaginaires’ 

($500.000) cnvoyex-les avec »o» nom et adresse et le 

prix de votre choix a ARGENT IMAGINAIRE BRODIE S 
CASIER POSTAL 70 OUTREMONT MONTREAL S P.Q

Le nomade ae prix que vous pouvez gagner est sans 
limite pou * at*o nr qu * vous ayez accumule Vj million 
en ARGENT IMAGINAIRE SRODIE’S pour choque prix.

Le concours est ouvert a tout le monde, excepte au» 
emplo> .»i de 3rodie A Harvie, des compagnies affiliées 
et de leur agence de publicité.

Le concours se termine le 1er juillet, 1956 
— a moins de prolongement

Commencez votre collection dès maintenant!
Vous trouverez de grosses coupures d'ARGENT IMAGINAIRE 8R0DIE S avec chaque produit Brodie

89 — lmp!Imt au jouraU -Le Oroîr. OtU*
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<4n murs do la saison dp chasse, on a 
/ai/ une expérience qui à première nie 
semblait bien amusante, mais qui à la 
fin a manqué coûter la vie à deux 
chasseurs. On avait placé un faisan em­
paillé sur un piquet de clôture. Quelque 
200 chasseurs environ se sont laissés

prendre au stratagème. One fois, deux 
chasseurs tirèrent en même temps dans 
la même direction et. heureusement, 
s en tirèrent indemnes avec Inexpérience 
cependant d’avoir passé à deux cheveux 
de la mort...



» ICftsfiira iff I rr<itz&...a
votre sportsmen

service adorent

Par le Dr 
Loden Brault

U
NE telle rubrique doit nécessairement débuter par une 

brève description du gouvernement fédéral qui est l'au­
torité et la source des services que nous allons décrire.

A la tête du gouvernement se trouve la reine du Canada 
qui est remplacée par le gouverneur général Celui-ci est nommé 
par la reine apres consultation avec le premier ministre canadien, 
il remplit les fonctions d’un monarque constitutionnel, c’est-à- 
dire qu il n agit que sur l’avis du cabinet ministériel. Il occupe 
une position spéciale d’honneur et de dignité. Son Excellence 
convoque, prorogue et dissout le Parlement, elle approuve aussi de 
•a signature, avec celle du secrétaire d’Etat, les projets de loi 
adoptes par la Chambre des communes et le Sénat Et en recevant 
3e sceau du Canada ces projets deviennent loi.

11 y a ensuite, dans l’administration canadienne, le cabinet 
des ministres, avec le premier ministre en tête qui est nommé par 
*t. gouverneur. Les ministres, généralement choisis par le premier 
ministre parmi les députés du parti majoritaire à la Chambre des 
communes, doivent être habiles, sages et intelligents, parce que 
ce sont, eux qui avisent la Couronne, qui prennent généralement 
les décisions importantes du gouvernement et qui administrent 
les departements ou ministères pour le plus grand bien de la po­
pulation. Le cabinet demeure en fonctions tant qu’il possède la 
confiance et l’appui de la majorité des députés à la Chambre des 
Communes. Si à un moment donné il perd ce support le gouver» 
nement est dissout par le gouverneur qui demande de tenir une 
élection générale.

Le pouvoir législatif du Canada comprend aussi une Chambre 
haute, le Sénat, dont les membres sont nommés à vie par le gou­
verneur en conseil. Le Sénat, deuxième élément nécessaire à 
l’adoption des lois, se compose de 102 sénateurs, dont 6 repré­
sentant Terre-Neuve; 4, Medu-Prince-Edouard; 10, la Nouvelle- 
Ecosse; 10, le Nouveau-Brunswick; 24, Québec; 24, Ontario; 0, le 
Manitoba; d, l’Alberta; et 4, la Colombie-Britannique. Pour deve­
nir sénateur il faut être sujet britannique, avoir au moins 30 ans, 
être propriétaire d’un immeuble d'une valeur d’au moins $4,000 
exempt de dette, n faut aussi habiter la province qu’il représente 
et que sa propriété y soit également

Si le Canada était un tout petit pays, la constitution démo­
crate qu’il observe permettrait probablement à tous les citoyens 
d’assister aux assemblées convoquées pour adopter les règlements 
pour le bon gouvernement, tout comme dans des assemblées publi­
ques où tous les intéressés peuvent donner leur avis. Comme cela 
est impossible à cause de l’étendue du pays et de la trop grande 
population, qui n’aurait probablement pas le temps d’assister aux 
réunions, le peuple se choisit des personnes de confiance, que 
l’on élit à la majorité des voix et qui sont chargées de parler, de 
défendre et de représenter les intérêts de cette section du pays 
aux assemblées tenues pour la bonne administration de l’Etat Ceci 
nous amène à dire un mot du troisième élément constitutionnel 
essentiel à notre gouvernement: la Chambre des communes.

La Chambre des communes se compose de représentants élus 
par le peuple pour une période maximum de cinq ans. Celle-ci doit 
siéger au moins une fois par année. Depuis l’admission de la 
dixième province (Terre-Neuve) dans le Canada le nombre des 
députés s’élève à 262, ainsi répartis: Terre-Neuve, 7; Ile du Prince- 
Edouard, 4; Nouvelle-Ecosse, 13; Nouveau-Brunswick, 10; Québec, 
73; Ontario. 83; Manitoba, 16; Saskatchewan, 20; Alberta, 17; 
Colombie-Britannique, 18; et Yukon, 1. Les quatre partis politiques 
suivants y sont représentés: libéral, conservateur-progressiste, Co­
operative Commonwealth Federation (C.C.F.), Crédit social. On 
y compte aussi quelques indépendants.

Bien que le Sénat soit senior officiellement dans l’administra­
tion, l’importance de la Chambre des communes est plus grande 
à Cjuse du contrôle qu’elle possède sur les projets de loi visant à 
affecter une partie du revenu public à quelque service ou d’établir 
une taxe ou un impôt. Ces derniers projets requièrent le concours 
du Sénat qui doit les accepter ou les refuser, mais il ne peut les 
amender ou les changer. Ce privilège de contrôle entier de la 
Chambre des communes sur les revenus vient du principe britan­
nique qui veut que les revenus payés par le peuple soient dépensés 
par le peuple ou ses représentants.

Après cette étude rapide du rouage gouvernemental on verra 
l’organisation des ministères et comment ils servent les Canadien!.
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HAQUE automne nous ramène la 
saison dçs huîtres qu’attendent tous 
les groupements sociaux, mais prin­
cipalement les associations sportives 

pour qui le traditionnel souper aux huîtres 
s’est transformé eir» une institution annuelle. 
Cette faveur dont jouissent les mollusques 
remonte bien loin en arrière dans' notre his­

toire, et elle commença à se développer 
quand des bâtiments à voile, chargés de ces 
succulentes pièces, remontèrent le Saint- 
Laurent pour décharger à Québec, Trois-Ri­
vières et Montréal leurs précieuses cargai­
sons de Bouctouches, Saint-Simons, Cara- 
quettes et Malpecques.

Dans les premiers temps, à Québec com­
me à Montréal, les gourmets pouvaient se 
rendre à bord d’une goélette hui trière leur 
pour la somme de dix cents, un matelot leur 
donnait une pelletée de coquilles. Dans ces 
villes, on vit vite se dresser des buffets en 
plein air. Ils étaient exploités par des dé­
bardeurs, nautoniers ou ouvriers du port, qui 
louaient une porte de cour, un passage en­
tre deux maisons, et y installaient un comp­
toir rudimentaire. Le débit se faisait en bor­
dure du trottoir. Les clubs, cercles, associa­
tions et familles prirent l’habitude d’en ache­
ter quelques barils que l’on vendait au prix 
modique de trois dollars. Tout le monde man­
geait des huîtres à cette belle époque.

Dans la ville de Montréal, après 1840, 
date de la fondation des premiers clubs de 
raquette, les clubistes traversaient ce qu’on 
appelait alors le hameau de la Côte-des-Nei- 
ges, pour se rendre aux hôtelleries tenues 
par MM. Sword, Moore, Prendergast et Conv- 
pain. Ces établissements devinrent en peu 
de temps l’oasis des sportifs et des bons vi­
vants. Ils hébergèrent les raquetteurs, da- 
mistes, échéquistes, cavaliers et amazones, 
qui mangeaient, dansaient la valse, la polka, 
la varsovienne, le cotillon, les quadrilles et 
les danses de folklore. On y rencontrait sou­
vent les membres de l’exclusif Montreal 
Hunt Club se mêlant gaiement aux autres en­
thousiastes.

Le Restaurant du Prince de Galles, pro­
priété d’Angelo Gianelli et sis à l’angle sud- 
ouest de la Place-d’Armes et de la rue Saint- 
Jacques, fut l’endroit chic pour la collation 
4’huitres entre 1860 et 1870. Sur cet empla­
cement s’élève aujourd'hui le siège de la 
Banque Canadienne Nationale. Certains fai­
saient aussi le voyage au Sault-ao-Réeollet, 
avec arrêt, à mi-chemin, à l’hôtel Bougie. Le 
point d’arrivée se trouvait chez Péloquin, 
au carrefour des deux voies devenues le 
boulevard Gouin et la rue Lajeunesse. 
On pouvait y voir des centaines de 
traîneaux, qui étaient des bijoux de 
solidité et de légèreté et auxquels on 
attelait des trotteurs et des ambleurs. Tous 
aimaient la vitesse, et, vaille que vaille, il 
fallait dépasser tous ceux qui parcouraient 
la même route. Péloquin était renommé
pour ses huîtres et raquetteurs et raquetteu- 
ses, comme tous les autres fervents de sports, 
s’empiffraient de coquillages entre deux gi­
gues voleuses ou trompeuses ou deux lan- 
tiers. Cet hôtel brûla en 1875 et fut recons­
truit par Péloquin sous le nom d'IIôtel des 
Sports. Un second incendie le détruisit dé­
finitivement en mai 1911.

Un autre endroit réputé fut le Petit Wind­
sor, que tenait à l’angle nord-ouest de la rue 
Saint-Jacques et de la rue Saint-Laurent, l’i­
noubliable Joseph Poitras, un joyeux luron 
qui avait vu le jour dans le quartier Saint- 
Roch à Québec. Son établissement obtint une 
renommée qui s’étendit fort loin. Cet as de 
la publicité barnumesque y servait des plats 
appétissants, et surtout des huîtres incom­
parables. Chez lui, on rencontrait la magis­
trature, la politique, la barreau, le notariat,

huîtres !
les médecins, artistes, financiers, journalistes, 
marchands, fonctionnaires et des athlètes en 
grand nombre, tels que Louis Cyr, Horace 
Barré, Louis Beaupré, Nazaire Petit, Jean 
Deschamps et autres, qui avaient chez Poi­
tras leur quartier général. Ce dernier ne fut 
que onze ans à cet endroit. Forcé de démé­
nager, parce que Trcfflé Bcrthiaume avait 
acheté l’immeuble pour y ériger l’édifice do 
La Presse, Jos alla s’installer rue Saint-Lau­
rent. 11 mourut quatre ans plus tard, en 1903 
11 n’était âgé que de 45 ans.

Il convient aussi de mentionner un autre 
endroit qui devint le rendez-vous des ama­
teurs d'huîtres. Cétait à l’Hôtellerie de la 
Cité, gérée par Charles Larin, sur le côté 
sud de la rue Notre-Dame, près de la rue Du- 
pré. C’est là que se réunissaient chaque an­
née, pour des agapes marines, les joueurs 
des principaux clubs de crosse de la Métro­
pole. Les propriétaires de chevaux et les 
amateurs de courses sous harnais, déjà si 
populaires dans ce bon vieux temps, avaient 
adopté l’hôtel de Pierre Larante, à Saint- 
Henri, et il y eut là des ripailles qui sont 
passées dans l’histoire.

Dans les trente dernières années du XlXt 
siècle, la ville de Quebec possédait, au Mar­
ché de la Basse-Ville, un restaurant connu 
sous le nom de PaLiis des Huîtres et du Ho­
mard. Un établissement du même nom ^ou­
vrit, il y a quelques années, rue Saint-Joseph 
Au premier, la jeunesse sportive qué­
bécoise s’entassait tous les soirs, et le 
dimanche, Napoléon Fortier’ propriétaire, 
faisait des affaires d’or. Pendant longtemps 
aussi, on savoura des huîtres chez Carneau, 
rue Saint-Paul, de même que chez Moisan’ 
rue Saint-Pierre. On parle encore des fa­
meux soupers aux huîtres et des soirées de 
boustifaille qui se donnèrent à la salle Saint- 
Pierre, dans le quartier Saint-Sauveur, et où 
affluaient les tireurs au poignet, les cham­
pions de croquet, de fer à cheval et autre* 
sports de l'époque.

A Ottawa, l’ancienne salle c’u marché B; 
fut le théâtre d’innombrables festins. Tou* 
les clubs de raquetteurs, de baseball, football, 
crosse, hockey, ainsi que les boxeurs, lutteurs,
rameurs et avironneurs de la région, y dé­
filèrent pendant de longues années. 11 fut 
un temps où tous les bétels de la Capitale 
organisaient chaque année pour la fraternité 
sportive des soupers aux huîtres. Au nombre 
de ces institutions qui se distinguèrent en 
ce sens, outre le Bodega, le Brunswick, le 
Grand Union, le Windsor, se place le célèbre 
hôtel Saint-Louis, rue York, qui eut tour à 
tour pour propriétaires, MM. Thomas Brûlé, 
Vital Charron et Joseph Barrette, Amable 
Spénard et M. Alarie. Cet établissement se 
révéla le rendez-vous de la crème de l’élé­
ment canadien-français, et tous les sports­
men de l’autre génération en franchirent le 
seuil et prirent part à des séances dont le 
compte rendu constituerait la matière d uc 
volume fort épais.

Si les chorales, les associations de pro­
fessionnels, les cercles paroissiaux et litté­
raires et les clubs de bienfaisance et de phi­
lanthropie ne manquent jamais de comman­
der un régal aux huîtres pour leurs mem­
bres, on peut être certain qu’un tel régal est 
devenu de règle dans tous les milieux où se 
pratiquent les sports. C’est en quelque sort* 
pour les athlètes le digne couronnement 
d’une saison bien remplie ou le début, sou» 
les meilleurs auspices, d'une autre qui s’avé­
rera fructueuse. Partout où on s’adonner! 
aux sports, on peut être assuré qu’on parlèri 
d’huîtres et que, surtout, on en dégustera ex 
abondance.
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Tenir les fusils hors (le la portée des enfants . . .

Les
armes
à feu/

constituent
un danger

m

pendant
365 jours
oar annee f

-10 conseils-

// ii\\\w

Traiter toute arme à feu avec respect . . .

la lin de la saison 
de chasse, ne con­
vient-il pas de son­
ger à combien d’ac-

» lent! déplorables auraient pu 
être évités avec un peu plus de 
prudence, et prendre de sage* 
resolutions pour l’avenir.

Li photo en page frontispice 
* nous démontrant comment des 

chasseurs ont réagi devant une 
cible simulée, — un faisan em­
paillé, — en est une preuve in­
dubitable

Mais, Il est un autre point. 
L?> armes b feu constituent tou- 
| mes un danger, non seulement 
pendant la saison de chasse, 
tn iis pendant 363 jours par an­

née Certains chasseurs ont en­
core une carabine danj leur au­
to. D’autres l’ont déposée à la 
maison, mais non en lieu sûr. 
Les enfants peuvent-ils y avoir 
accès? Est-elle bien vide? Les 
cartouches sont-elles encore à la 
portée de la main? *

A ce sujet, la revue ‘Ovale” 
de C-I-L nous donne dix pré­
cieux conseils concernant les 
armes à feu.
1*) — Manipuler une arme A 
feu comme si elle était chargée.

La stricte observance de cet­
te règle est sans doute la meil­
leure assurance contre les acci­
dents de chasse: toujours porter 
son fusil comme s’il était char­
gé.

» »* *

t ♦ • • •
« * •• •

• • •

T 5-entifier la cible le façon positiva . , .

Z*) — Dans l'automobile, au 
camp ou A la maison, ne garder 
que des fusils vides, démontés 

ou ouverts.
On se prémunit ainsi contre 

un départ provoqué par le caho­
tement de l’auto ou la pression 
accidentelle de la gâchette, soit 
en route, soit en descendant l’ar­
me de l’auto. Cette précaution 
prévient aussi un départ causé 
par une chute, un déclenchement 
accidentel ou sa manipulation 
par dinr enfants.

XXX
3*1 — Toujours s’assurer que 
rien n'obstrue le canon ni le 

mécanisme du fusil.
Ne jamais laisser la bouche 

du canon toucher le sol. Une 
parcelle de boue ou de neige 
peut causer une explosion du 
canon. Dans le doute, inspecter 
le canon à partir de la culasse, 
même s’il faut démonter l’arme.

XXX
4M — Toujours porter son fusil 
de façon à maîtriser la direction 

de la bouche.
Souvent les fusils partent lor* 

que le chasseur trébuche ou 
tombe. Garder le fusil verroui! 
lé jusqu’au moment de tirer est 
une bonne habitude à contracter

XXX
5* — Identifier la cible de façon

positive avant de presser la
détente.

Dans le bois, s’abstenir de ti­
rer simplement parce que quel­
que chose remue: s’assurer quo 
la cible est du gibier, et non un 
animal domestique ou un corn- 
pagnôn.

XXX
6M — Ne jamais pointer un 

fusil à moins de viser un 
objectif déterminé.

Celui qui viole ce commande 
ment se réserve des ennuis. Le 
chasseur prudent ne le choisir» 
jamais comme compagnon de 
chasse.

X X X
V) — Ne jamais laisser i porté-* 

une arme chargée.
On est toujours responsable

d« son arme, mémo si on ne l’a 
pas en main. Celui qui laisse 
traîner une arme chargée en est
responsable, tout comme celui 
qui la porte sans savoir qu’elle 
l’est.

XXX
8*) — Ne jamais grimper dans 
un arbre ou franchir une clôture 

avec un fusil chargé.
Pour traverser une clôture, 

passer d’abord le fusil; le cou­
cher verrouillé sur le sol; sau­
ter la clôture et le ramasser. 
S’assurer qu’il ne pointe ni sur 
soi ni sur ses compagnons. Evi­
ter d’appuyer un fusil contre une 
clôture ou un arbre ou de le 
saisir par le canon.

X X

9*) — Ne Jamais tirer sur une

«Mrfics plane et dure ni à la 
surface de l'eau.

Hoches et arbres font dévier 
les coups, de même la surface 
de l’eau. Comme les balles d’une 
carabine ont une plus longue 
portée que les plombs d’un fu­
sil, il faut exercer encore plus 
d’attention avec la carabine.

xxx f
10*) — Toujours être sobre 

quand on manie une arme A feu.
Un fusil, comme une automo­

bile, ne doit être manié que par 
une personne en pleine posses­
sion de toutes ses facultés. Le 
tireur prudent ne prend un ver­
re qu'à la fin de la journée de 
chasse et ne retourne pas à li 
chasse après avoir bu.

J.LÉ flAtUAfc

HVV?AWk

Ne jamais franchir une clôture avec un fusil chargé . . »
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L'auteur de ce reportage en costume typique du “Cuzqueno”, 
descendant direct des Incas. (Pérou, déc. ’54).

Au marché indien de La Pai: le* "Tambos”. A remarquer que 
les femmes portent le ehapeau masculin "melon".

A la Pyramide de la Lune, à San Juan de Teotihuacan. A Par- 
trière-plan, la Pyramide du SoleiL (Mexique, juin *55)

Reportage photographique d'un

“Voyageur sur le pouce P
% •

Max Fuks
l A VA R ED E

i?

Ve*$ açcorte scrscur+s et larrdii de ta firme*. 
it$er*n*a su eonrsa * 'a arrêta J de f/VACtO.

U
OUS avez sans doute en­
tendu parler depuis quel­
que temps, dans les jour­
naux, à la radio ou à la télé­

vision, de Max Fuks, jeune aven- 
'turier faisant le tour du monde 
fur le pouce.

A la manière de Lavarède, le 
jeune Parisien de 24 ans, quitta 
son pays il y a un peu plus 
de deux ans. Il n’avait que $4 
dans ses poches. Après avoir vi­
sité 23 pays, il est arrivé au 
Canada, il y a quelques semai­
nes, et prétend y séjourner quel­
que temps.

Mais, il a bien l’intention de 
continuer son projet de faire 
le tour du monde en passant 
par l’Océanie, l’Asie et le Moyen- 
Orient.

"Je serai probablement à Paris 
en 1953, déclare Max Fuks, et 
j’espère écrire le livre de mes 
voyages". Il aura alors visité 
une quarantaine de pays et pour­
ra certainement faire un inté­
ressant récit de ses aventures et 
mésaventures.

Hebdo-Revut i recueilli du 
jeune aventurier ambulant quel­
ques photos de son voyage et les

présente en exclusivité ?* m s Uf* 
teurs dans cette page ci danf 
la suivante.
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Au temple de Quetzacoalt, k £an Juan ât Teotihuacan.
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\utocar sur rail pour sr rendre de Cuzco (Pérou) à la cité perdue 
l**s (ne « de Macchu-Picchu (70 millesi.

1* voyageur ambulant a réussi en dépit d'une Interdiction for- 
^ photographier les ruines de la Cité des Jésuites: Jan Ignacio» 

i frontière Argentine-Paraguay.

Notre voyageur photographié dans la “cham hre aux tortures” des Incas à Macchu Picchu, Pérou.

Vue générale de -Macchu Piochu” la elle perdue des Ineas. (Pérou, déc. ’54)

A Macchu Picchu, rencontre a*ec le R. Père Uarang. Au foud, le “Huana-Picchu”.
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kM chutes Iguazu, Brésil-Argentine, et U Gorge du Diablo Page 13
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Lors de la bataille de Normandie, en 1944. la ville de Saint-Malo fut presque détruite. Mais, de 
puis, des maisons ont surgi derrière les remparts, comme l'indique la photo ci-haut.

(Pages de France)

La "Grande Rue” de la cathédrale, à Saint-Mak.

. . . a ressurgi de ses ruines
Un article de 

Bernard Champigneule

r
ORSQlTON apprit, durant 
la bataille de Normandie, 
en 1944, que la ville de 
Saint-Malo était détruite,

te fut une consternation chez 
tous ceux qui en avaient conservé 
l'image dans leur tête et dans 
leur coeur. Il était difficile en 
effet d'échapper à la forte im­
pression donnée par cette citadel­
le maritime, ces hauts remparts 
de granit, ce châteaufort, ces 
portes, toute cette architecture 
qui paraissait faire corps avec le 
rocher.

Saint-Malo était autrefois une 
lie qui fut reliée à la terre 
ferme; une île rocheuse comme 
celles que nous voyons alentour: 
le Grand Bé où la tombe solitaire 
et nue de Châteaubriand domine 
Jes flots, le Petit Bé, la Conchère, 
Césembre. I

Le contraste était grand entre 
les plages mondaines toutes voi­
sines, Dinard, Paramé, et ce récif 
où grimpaient d'étroites venelles 
parmi les maisons denses. Les 
grands navigateurs, Jacques Car­
tier, Duguay-Trouin, Surcouf, qui 
étaient partis de cette petite ville 
à la conquête du monde, cor 
saires au service des rois de Fran 
ce, laissaient plus qu’un souvenir, 
comme une présence qui mar 
quait encore l'esprit de la cité.

Poge 14

Saint-Malo fut aux trois quarts 
rasée.

Et voilà qu’aujourdhui la ville 
a ressurgi retrouvant sa fière 
silhouette et le caractère extraor­
dinaire de noble simplicité que 
les siècles avaient formé, et ga­
gnant en lisibilité, clarté, en 
agrément, en plaisir de vivre.

La reconstruction de Saint 
Malo est un phénomène excep­
tionnel en France. La popula­
tion est d’environ six mille habi­
tants, (le nombre des pêcheurs, 
des “terre-neuves” est de plus 
en plus limité) mais durant la 
belle saison la ville — surtout la 
ville moderne, située en dehors 
des remparts — reçoit un afflux

de population touristique qui, 
cette année, est monté jusqu’à 
trente mille habitants de passage.

Traiter la reconstruction de 
Saint-Malo comme celle d’une 
ville quelconque, selon les der­
nières données de l’urbanisme eût 
été contraire à sa vocation tou­
ristique, et eût abouti à une vé­
ritable condamnation à mort. 11 
s’agissait de rebâtir selon l’esprit 
traditionnel, de faire renaître une 
ville respectueuse de son passé, 
des usages de la population et 
pourtant adaptée aux nécessités 
et aux inventions de la civilisa 
tion moderne.

Chacun s’accorde à dire que 
la réussite est complète.

Par bonheur subsistaient les 
magnifiques remparts élevés par 
Vauban avec leurs portes, leurs 
tours de guet et le fameux che­
min de ronde qui cerne la ville. 
On a voulu rebâtir “à l’identi­
que”, avec les mêmes matériaux, 
les magnifiques maisons des cor­
saires, dites "de la compagnie des 
Indes” qui les bordaient. Toute 
autre solution eût irrémédiable­
ment gâché le paysage.

A l’intérieur, un difficile re­
membrement des parcelles de 
terrain extrêmement morcelées 
a pu être opéré. C’était en effet 
un inextricable fouillis de maisons 
grossièrement surélevées, de cou­
loirs obscurs, de boutiques étroi­

tes. Le relief accidenté obligea tl 
à maintenir le tracé, d'ailleurs 
rationnel, des rues anciennes, 
mais presque toutes ont été élar­
gies. Les ilôts de maisons ont 
été traités dans un esprit large 
et ouvert. Partout la hauteur des 
faîtages est parallèle au plan du 
sol. Les ruelles ont été suppri­
mées. De vastes cours intérieure* 
sont accessibles par des passages 
couverts réservés aux piétons. 
Des places abritées du vent, de? 
perspectives qui aboutissent à 
des points d’intérêt permettent 
au soleil de pénétrer là où rt~ 
gnait la noirceur du taudis

L’architecture de ces maisons 
nouvelles a gardé un certain es­
prit de grandeur sans tomber 
dans le pastiche. Une stricte dis­
cipline a été imposée qui est 
partout respectée: l’unité des ma­
tériaux, (le granit et l’ardoise) 
confère à l’ensemble une harm<- 
nie qui ne devient jamais mont- 
tonie.

Saint-Malo est devenue la \il3c 
où régnent le soin et le goût, — 
de la conception d’ensemble au 
moindre détail; c’est ainsi que 
les noms des rues, le* numéros 
des maisons sont inscrits en let­
tres d’or sur plaques d’ardoise 
qui avec l'appareil de granit 
chantent la note juste.

*

Tout témoigne que les au hi- * 
tectes qui eurent la grande et 
honorable tâche de faire revivre 
l’un des sites monumentaux les 
plus admirés de l’univers l’ont 
fait non seulement avec la science 
que l’on attendait d’eux, mais, 
ce qui est plus important encore, 
avec beaucoup d’amour

(LU.)
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Le Grand Be ou U nimbe militaire *•» nue «le Chateaubriand domine le» flots: "Je voudrais que 
sur ma tombe les vagues viennent déferler.” .
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Une vue à vol d'oiseau de la ville de Saint-Malo qui était autrefois une île mais qui fut ensuite reliée à la terre ferme.
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COUP D’OEIL . . .

SOUS LES FEUX 
DE LA RAMPE

par Guy Beaulne

u Barrag' 55

Jage fermé auquel n’ont accès que ceux de la compagnie. Cette pe­
tite société d'élite vit une vie essentiellement matérielle, égoïste, 
pleine de préjugés de races et de classes. Tout y est devenu routine 
et monotonie. Le jeune ingénieur se révolte contre les conventions, 
l’étroitesse d'esprit. Il stimule l’amour chez les femmes, tente de 
rompre le barrage des classes sociaJes et s’enfuit après avoir causé 
une inondation dans l'usine.

Le Théàtrc-Club vient de créer la quatrième pièce en trois actes 
de Marcel Dubé. A vingt-cinq ans l'auteur du "BARRAGE” a déjà 
eu sept pièces de théâtre représentées. "De l’autre côté du mur”, 
"Zone” et "Chambre à Jouer” ont remporté les prix régionaux et 
nationaux des Festivals dramatiques et ont valu À Dubé une répu­
tation à travers le pays et à l’étranger.

Dubé possède mieux qu'aucun autre dramaturge canadien l'art 
de développer une situation dramatique. Toutes ses pièces sont 
d’une grande sincérité et d'une vérité humaine qui est toujours 
bouleversante. Depuis "ZONE" Dubé est en progrès constant dans 
l’Invention, dans le style, dans la composition. Ceux qui lui repro­
chaient après "ZONE” de 11e pouvoir écrire que des pièces poéti­
ques et de ne pouvoir créer que des personnages d’une psychologie 
facile ont dû admettre qu’avec "CHAMBRE A LOUER” le jeune 
•uteur montréalais possédait une technique d’une grande habileté 
et que ses personnages avaient une complexité d’un vif Intérêt dra­
matique. Enfin, ceux qui reprochaient à Dubé de ne pas avoir de 
style et de n'écrire qu’une langue populaire facile et trop réaliste 
doivent admettre qu’il possède dans "LE BARRAGE” les qualités 
qu’on lui refusa t dans sa deuxième pièce.

"LE BARRAGE” avait été écrite à la demande des Festivals 
de Montreal qui devaient la faire représenter au cours de l’été. La 
pièce ne put être montée et Fauteur la porta au Théâtre-Club de 
Jacques Letourneau et Monique Lepage. La Société des Festivals 
organisa, pour la première, une soirée de gala dont les profits furent 
remis au Théâtre-Club et à Marcel Dubé. Une réception eut lieu, 
après la représentation, dans le grand hall de l'Hôtel de Ville et le 
maire de Montréal accueillit officiellement la troupe et Fauteur. 
Indiquant ainsi l’intérêt qu'il porte à l’activité artistique de la mé­
tropole et l’encouragement qu’il a l’intention de lui donner.

La nouvelle pièce de Marcel Dubé a tenu l'affiche trois semai­
nes au Gesù. Les salles ont été bonnes, la réaction partagée Le
spectacle a été préparé avec soin c*. beaucoup de goût. Jacques Lé- 
tourneau a réuni une brillante distribution et le décor conçu par 
Michel Ambrogi est agréable à Foeil, autant dan* sa masse que dans 
ta couleur.

"LE BARRAGE” est une pièce bien construite qui contient 
de très belles scènes. Un jeune ingénieur est envoyé dans 1a ville 
du barrage. Il n’y trouve que des gens sans âme. sans désirs intel­
lectuels, dej esclaves de la machine qu’ils ont créée, des femmes 
qui l’ennuient san3 amour. Lo viliage de h compagnie est ua vil*

Je ne retrouve malheureusement pas dans la représentation du 
Gesù le message social que Dubé avait clairement exprime dans 
la première version de la pièce que j’ai eu l’occasion de lire. Je 
me souviens qu’à ce moment je retrouvais chez Dubé une parenté 
avec Ibsen. Il s’engageait pleinement dans un drame politique en 
meme temps que dans un drame d’amour. La pièce devenait âpre 
et d’une grande actualité. Est-ce Dubé lui-même qui a reconstruit 
sa pièce ou est-ce Letourneau qui a craint la violence de la thèse? 
De toute façon, on a été mal avisé de n’exploiter que la situation 
amoureuse entre John Smith et les deux femmes. Smith ne devient 
qu’un petit vicieux, à l’esprit trouble, aux désirs frustrés. Il peut 
être un héros et je suis convaincu que c’est ainsi que Dubé l’avait 
d'abord vu. On attend tout au long du deuxième acte et de la pre­
mière scène du troisième le plaidoyer de Smith puisque tant de 
scènes, tant de discussions doivent évidemment y aboutir.

Parce que la thèse sociale est évitée la pièce n’est plus qu’une 
• situation dramatique assez banale quoique bien écrite et le public 

n’est pas satisfait II faut que Dubé revise sa pièce le plus tôt pos­
sible, car il a entre les mains un drame d’une puissance rarement 
atteinte au pays.

L’interprétation est juste. Jacques Auger, Yves Létourneau et 
Gilles Pelletier jouent avec autorité; Janine Sutto crée un per­
sonnage d’une sensibilité douloureuse, bouleversante; Monique Le­
page a toute la grâce, la coquetterie et la froideur qu'on peut exi­
ger du rôle de Patricia; Lionel Villeneuve impose un Leblanc, d’une 
franchise et d’une timidité sympathiques, qu’on aimerait connaître 
davantage; Germaine Lemyre charge un peu le comique d’une bon- 
niche pourtant abusée par ses maîtres et chez qui on aimerait sentir 
plus de lassitude et d’ennui. Jacques Godin est aussi de la distribu­
tion pour une courte apparition à la fin.

Guy Godin joue le rôle de John Smith. Il est. depuis la pre­
mière pièce de Dubé, l’interprète principal, le témoin de Fauteur. 
Il ne réussit pas complètement dans "LE BARRAGE” à exprimer la 
fierté, la révolte, l'idéalisme de John Smith. Il joue encore ner­
veusement/ tendu, sombre. Il conserve trop en lui du Tarzan de 
"Zone” et du François de "Chambre à Louer”. John Smith est 
pourtant le premier héros pur et sain que Dubé crée à la scène. On 
n’aime pas que ce soit par lâcheté, par découragement maladif que 
John Smith quitte la maison des Kennedy. C'est pourtant l’impres­
sion qu’il nous donne.

La mise en scène de Létourneau est précise et Juste et nous 
lui sommes reconnaissant d'avoir porté à la scène une oeuvre ca­
nadienne avec tant de générosité et d'amour.

Ainsi débute la troisième saison du Théâtre-Club.

La pèche 
à $500 

par semaine
fP.C.) — Pour environ 

$500 par semaine, vous pou­
vez vous assurer, à toutes 
fins pratiques, une pcchc 
fabuleuse de truites en vous 
rendant à la passe de Tal- 
theilei, sur le Grand Lac de 
l'Esclave.

Mais c'est réellement de 
la pcchc, disent les fonc­
tionnaires du ministère du 

,Grand Nord qui ont eu l'oc­
casion d'y jeter leurs lignes.

Près de l'eztrcmité est 
du Grand Lac de l’Esclave 
— lac dont la superficie 
couvre environ 12,000 mil­
les carres des Territoires 
du Nord-Ouest — il y a 
deux hôtels qui reçoivent 
les riches pêcheurs, sur­
tout des Etats-Unis, à une 
pension de $500 par se­
maine — cl cela sans comp­
ter les frais de transport. 

Captures fabuleuses 
Il n'est pas rare de voir 

une truite de 20 livres re­
tourner à l'eau parce que le 
pécheur la juge trop peti­
te. Les plus grosses truites 
prises à la cuiller "troll” 
pèsent plus de 60 livres. On 
en a même déjà pris de 80 
livres au filet. Il est donc 
facile de faire une prise de 
500 à 600 livres en un 
seul jour.

Connaissez-vous 
le Canada !

1—Qucl pirate renom­
mé est supposé avoir en­
foui un trésor sur Vile des 
Chênes de la Nouvelle- 
Ecosse, il y a plus de 200 
ans?

XXX
2—Des 154,000 immi­

grants qui sont arrivés au 
Canada, Van dernier, com­
bien furent classés comme 
travailleurs?

XXX
S—Depuis 1939, les dé­

penses de tous les gouver­
nements provinciaux se 
sont quintuplées. De com­
bien ont augmenté les dé­
penses du gouvernement 
fédéral au cours de la 
même période?

XXX
4— Quelle province cana­

dienne a la plus petite su­
perficie de terre cultivée?

XXX
5— Quelle partie de la 

force ouvrière canadienne 
est employée dans l'agri­
culture?

xxx
Réponses

5—Environ le sixième.
4.~Terre-Neuve.
3—Environ neuf fois.
2—84,000 furent classés 

travailleur $.
1—Le capitaine Kidd.

- (Québec - Presse)
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vison de
£

NCORE une lois îtr»- ville- 
giateurs du lac des Grè­
ves se retrouvaient tous 
reunis sur I I le aux Trésors, la 

résidence d’été des Langevin.
Outre le*- gens du lac, il y a 

aussi les amis des amis venus 
d'un peu partout spécialement 
pour la fête. On en rencontre de 
tous les genres et de tous les 
métiers. C’est d’ailleurs cette am­
biance qui plait à M. et Mme 
Langevin. 11 faut les voir ren­
contrer les camarades de leur 
fille Marguerite. Le couple passe 
<1 un groupe à l’autre, serrant la 
main de celle-ci, échangeant des 
propos avec celui-là, enfin, met­
tant tout le monde à l’aise.

Depuis qu’il jouit d’une semi- 
retraite, M. Langevin, dont la for­
tune a été faite grâce à ses entre­
prises en construction, ne vit 
plus que pour ces moments ou 
«on domaine est envahi par une 
jeunesse trépidante.

Ce soir-là, comme à l’accoutu­
mée, il faisait la ronde des invi­
tés lorsqu’il aperçut sa fille Mar­
guerite. Il alla vers elle en lui 
tendant les bras 

— Comme elle est jolie dans 
le vert ma blonde petite fille!

— Flatteur, répondit Margueri­
te en souriant

. Sur ce, Lise Marchand, une 
amie d’enfance de Marguerite, 
* amena.

— Bonsoir, ma chère Margot, 
et comment allez-vous, cher Mon 
sieur Langevin? Il y a des jours 
et des jours que nous nous som­
mes vus.

Sans attendre pour la moindre 
des réponses Lise continua sur 
«on ton langoureux et affecté:

— Excusez moi si je vous dé­
range, mais je suis en peine. J’ai 
perdu mon peintre de cavalier 
et je veux danser au son de vo­
tre merveilleux orchestre, alors, 
je viens vous enlever, Monsieur 
Langevin. Tu me permets, Mar­
got?

— Si tu vois mon peintre, en­
chaîna Lise comme si elle n’a­
vait pas entendu la remarque de 
Margot, kalue-le de ma part. Tu 
le connais, je crois. Il s’appelle 
Martin Cousineau. Tu l’as rencon­
tré chez moi, le printemps der­
nier. . Ah oui, pendant que i’y 
pense, n’oublie-pas mon cocktail 
dans trois semaines ... si tu peux 
te trouver un ami pour t’accom­
pagner!

— Si je ne parviens pas à me 
trouver un ami, j’irai avec un de 
tes ennemis; je n’aurai que l’em­
barras du choix.

M. Langevin, qui savait que 
malgré leurs répliques impciti* 
nentos Lise et Margot profes­
saient une admiration secrète 
l’une pour l’autre, coupa court 
la conversation en entraînant Li- 
«e vers l’orchestre. Margot regar­
da un moment son amie s’éloi­
gner. car Lise Marchand était

bien son amie, sa seule peut-être. 
On les disait rivales. C'était vrai, 
car elles étaient toutes deux jeu­
nes, jolies et riches. Elles so 
devaient d’entretenir, du moins 
publiquement, l’animosité qu’on 
leur prêtait gratuitement, 
question de ne pas perdre 
face. Ce qu’ignoraient lems 
consoeurs, c’est que très souvent 
Margot et Lise s'échangeaient 
des confidences et même se de­
mandaient conseil.

La blonde jeune fille mit lin à 
rêverie en continuant à ac­

cueillir scs invités qui arrivaient 
dans des embarcations les plus va­
riées. Après un moment, Margot 
songea qu’il était temps de véri­
fier à la cuisine si tout s’an­
nonçait bien en vue du festin de 
minuit. En se dirigeant vers la 
cuisine, elle aperçut au loin la 
haute silhouette de Martin Cou­
sineau qui pour une raison ou 
pour une autre se tenait à l’é­
cart. En bonne hôtesse, elle dé­
sira vérifier.

— Bonsoir, Martin.
— Bonsoir, répondiez molle­

ment.
— Vous me reconnaissez, j'es­

père?
— Mais qui ne connaît pas Mar­

got Langevin ou devais-je dire 
Marguerite Lan ...

— Ne vous moqnez-pas, coupa 
la blonde. D’ailleurs, ce ton ironi­
que ne vous va pas. Il fe prête 
mieux a Lise.

— Mais voulez-vous me ficher 
la paix avec Lise!

— Monsieur est dans une de 
ces humeurs. Gardez-vous bien de 
l’approcher, car sûrement il mor 
dra. C’est la peinture qui ne va 
pas? Les lignes classiques ne vien­
nent plus?

— Ce n’est pas ça du tout,’ 
d’autant plus que je fais de la 
peinture moderne ces jours-ci 
Faut bien se tenir à la page. Si 
le public aime la peinture mo­
derne, il faut lui donner de la 
peinture moderne. C’est une loi 
irrévocable.

Martin parlait avec sarcasme. 
La jeune fille ne savait trop que 
dire. puis, enfin: „

— Bon, vous n’aimez pas le 
public. C’est pour cela que vous 
vous tenez à l’écart?

— Au prix de vous blesser, je 
vous dirai que vos amis ne me 
plaisent pas. Je n’ai jamais ai­
mé ce monde factice qu’est le vô­
tre.

— Pourtant, le genre de pein­
ture que vous faites ces jours-ci 
est une peu comme mes amis.

Le jeune peintre se contenta ., 
de regarder son hôtesse un ins­
tant et à l’exemple d’un enfant 
qui ne réplique que pour avoir 
le dernier mot. il dit:

— Cette teinte de vert vous va 
très mal. Vous devriez porter du 
bleu.

Sur ces mots Martin alla re

f ordre dans la ioule Margot le 
regarda aller.

La jeune iillc le revit trois se­
maines plus tard, chez Lise Mar­
chand. Il fut l’amabilité même. 
Par coïncidence, sans doute, ils 
quittèrent le cocktail à la même 
heure.

— Vous voulez que je vous dé­
pose quelque part, lui demanda 
Margot?

— Ce serait gentil que de rot 
dépose r chez moi.

AV»Wv^V^WvVVVVVV/^W

Par . 

Edgard 

Demers

Une demi-heure plus tard, J au­
tomobile de la riche blonde stop­
pait devant une vieille maison 
Martin y habitait deux pièces du 
troisième.

— Vous désirez voir mon stu 
dio demanda-t-il avec hésitation.

— Je veux bien.
Le studio de Martin était plu­

tôt petit, mais de si bon goût que 
l'on oubliait toute question d’es­
pace. Margot y admira un instant 
les toiles étalées ici et là. Cho­
se étrange, c’était étrange de voir 
deux écoles, l’une classique et 
l’autre moderne, se faire face 
dans cette pièce.

-— Vous avez beaucoup de ta­
lent, lui dit finalement Margot, 
mais pas pour la peinture mo­
derne.

Le Jeune peintre l’observa lon- 
gément sans rien dire.

— Savez-vous que vous êtes 
ravissante dans le bleu ... J’aime­
rais vous peindre comme vous 
êtes en ce moment.

Du début d’octobre à la fin de 
novembre, Margot se rendit deux, 
puis trois fois par semaine chez 
Martin Cousineau afin d’y poser 
pour son portrait. Au tout début 
de décembre Martin révéla à 
la blonde son oeuvre.

— Mais je suis magnifique. 
Martin, simplement magnifique. 
Vous êtes un peintre admirable.

— Dommage que vous ne soyez 
pas sur le comité des bourses 
Antoine LeBlnnc.

-— Que voulez-vous dire?
— J’ai faii une demande pour 

une bourse in peinture, car je 
désirais aller en Europe pour étu­
dier. Les journaux d’aujourd'hui 
nous annonçaient les gagnants et 
mon nom ne figurait pas *ur la 
liste, alors.

— Pauvre Martin.
— Panvre est bien le mot. Tou­

tefois, je ne suis pas décourage. 
J’ai quelques centaines de dollars

r .

Jt me trouverai bien sept ou huit 
cent dollars pour y aller.

— Je puis vous aider Martin. 
J'achèterai mon portrait pour le 
prix qu’il vous faut. •

— Vous êtes gentiment, folle, 
Margot. Ün ne paie jamais $750. 
pour une peinture d’un inconnu. 
Je ne vous permettrai pas, même 
vi cet inconnu est moi.

— Mais vous serez célèbre un 
jour.

— J’en doute. C’est non.
— Ecoutez-moi, Martin. Si vous 

ne voulez pas accepter $750. pour 
le portrait, eh bien, acceptcz-lcs 
comme prêt, dont ma garantie 
*era la peinture.

Martin haussa les épaules. La 
Monde comprit que son point était 
gagné. ,

— Je reviendrai dans deux 
jours avec un chèque.

Margot claqua la porte de l’é­
tude de son père. Après plus 
d’une heure de discussion, M. 
Langevin refusait de donner 
$750. pour l’oeuvre d’un incon­
nu. Il considérait la chose de 
mauvais goût. La blonde n'eut 
pas plus de chance avec sa mère.

L’enfant gâtée regagna sa cham­
bre et se jeta sur son lit. Après 
un moment de réflexion, Margot 
eut une merveilleuse idée. Elle 
vendrait quelque chose, quelque 
chose qui ne lui était pas vrai­
ment utile dans le moment. Oui, 
elle disposerait de sa mante de 
vison, d’autant plus qu’elle avait 
en Lise Marchand une acheteu­
se.

Elle «e présenta chez son n- 
mie avec sa mante dans une boî­
te sous le bras.

»

— Qu’est-ce qui t’amène? lui 
demanda Lise.

—r J’ai une proposition à te 
faire. Tu te souviens de ma man­
te de vison? Eh bien, la voici. Je 
sais qu’elle t’a toujours tentée. 
Je te la prête pour $750. Voici 
ma proposition. Tu veux ma man­
te de vison et moi j’ai absolument 
besoin de $750. Je te la passe 
pour un an. Après ce temps tu 
me remettras ma mante qui ne 
te plaira sans doute plus, car je 
te connais, et je te remettrai la 
somme que tu m'auras donnée.

Du coin de l’oeil, Margot obser­
vait sa rivale. Lise était radieuse. 
Elle ne posa même pas de ques­
tions. Margot sacrifiait sa plus 
précieuse possession pour le jeu­
ne peintre, elle voulait que ce fut 
son secret.

Lise signa un chèque. La blon 
de regretta alors de ne pas avoir 
le sens de l’économie de sa pré­
tendue rivale. Margot regarda, 
une dernière fois, sa réflexion 
dans la glace avant de se sé­
parer de son vison.

Martin accepta le chèque de 
Margot, mais seulement comme un 
prêt. U s’embarqua à la fin de jan­
vier pour l’Italie. La jeune fille lui 
dit qu’elle lui avait sacrifié son

•vison, car tJU croyait a te point 
au talent du jeune h( nme. Mar­
tin en .fut touché, si bien qu’il 
l’embrassa à la vue de tous avant 
de s’engager sur la passerelle.

Margot et Martin -‘écrivirent 
plusieurs fois par mois. Leurs 
lettres devinrent avec le temps 
de plus en plus romantiques et 
intimes.

Pui«. un jour, une lettre annonça 
à Margot que son bicn-aimé Mar­
tin exposerait dans une galerie 
parisienne dont le propriétaire a­
vait été saisi par les tableaux 
du Canadien lors de son passage 
à Florence. Deux semaines plus 
tard, une autre lettre apprenait 
à Margot que la prcj.se parisienne 
faisait bon accueil au jeune pein­
tre. Martin avait inclti une décou­
pure de journal dont le titre é­
tait: “Un jeune peintre canadien 
doit son succès à une mante do 
v ison*.

Quelque temps plus tard Mar­
got reçut un téléphone de Lise 
Marchand.

— Comment \ont les choses, 
ma chère Margot... Il y a un 
siècle que je t’ai vue... Sais-tu 
que tu « à devenir célèbre à 
Paris... Oui, Paris. J’étais à 
lire un quotidien de la Ville Lu­
mière lorsque je suis tombée sur 
un article consacré à Martin Cou­
sineau et à la jeune fille qui sa­
crifia son vison parce qu’elle 
croyait en son talent... C’était 
donc pour cela les $750 dollars...

L'histoire du vison de Margot 
devint' aussi populaire dans le 
milieu de Lise que celle du col­
lier de la reine chez les histo­
riens. Margot ne s'occupait pas de 
ccs racontars, d’autant plus que 
son bonheur était trop grand 
pour s’arrêter à quoi que ce soit 
Martin lui avait demandé sa main 
et elle avait accepte de devenir 
sa femme.

Après son succès à Paris, New- 
York réclamait Martin. On lui fil 
le même accueil chaleureux. Cet­
te fois, Margot était à ses côtéi 
pour recevoir les complimenta, 
comme toute fiancée fière de son 
homme. Le mariage serait cé­
lébré après NoR

Au début de décembre, soit 
quelques jours après leur ren­
trée de New-York, une boîte fut 
livrée à Margot. Elle venait de 
la part de Lise Marchand. C’était 
la mante de Vison. Une note ac­
compagnait le colis: "Votre pre­
mier cadeau de noces”.

Margot regarda Martin et dit:
— Cette chère Lise ... Elle 

est toujours aussi sentimentale... 
Noifs pourons nous servir de ce 
vison pour nouc réchauffer les 
pieds, les soirs d'hiver

Margot et Martin savaient que 
ce vison ferait beaucoup plus. Il 
réchaufferait le coeur des futurs 
époux par m beaux ouvenira.

FIN
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— “Margot regard:* une dernière fois, su réflexion 
ms la glace avant de séparer de son vison .*"•
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—Inspect ions des viandes
T I.ucicn Arsenault, bju., m.s., 

collaborateur spécial à 
IIcbdoRovue

r
'HYGIENE des viandes 
est une vieille question 
qui veut rester jeune, 
écrivions-nous dans une 

hronique antérieure.
Que faut-1! savoir de cotte 16- 

islation remise à neuf on 1955? 
e quelle façon les vétérinaires 

*ap|)liqucnt-ellc? Lui fait-on au* 
ourd'hui bon accueil et. si oui, 
omment expliquer? Pour répon- 
rc aussi correctement que possl- 
lc à ces questions, rien do mieux 
ue de consulter le directeur to­
lérai vétérinaire à Ottawa, le Dr 
Ï.F. Wells.

L'inspection fédérale des vian­
des n’est obligatoire que dans les 
battoirs dont les produits sont 
estinés nu commerce interna­

tional ou interprovincial. La loi 
îe peut ftvrcer aucun établisse- 
lient à accepter ce régime d’ins­
ection, mais les viandes et pro- 
uits dérivés ne peuvent faire 

’objet d’échange international ou 
nterprovincial que s’ils provien- 
ent d’un établissement soumis 

l’inspection fédérale. D’autre 
art, et ce point est aussi impor- 
ant, aucune disposition de la loi 
’empêche un abattoir de béné- 
icier de l'inspection fédérale mê­
le s’il ne s’adonne pas au com- 

tierce international ou interpro- 
•Incial; il lui suffit de sc confor­
mer aux conditions requises. En 
ccond lieu, le nom de la loi indl- 
ue clairement que l’autorisation 
révue vise non seulement les 
iandes mais aussi les dérivés des 
iandes. C’est là un point essent­
iel. Le terme "dérivés** com- 
rend une longue liste de pro­

lu its et sous-produits.
D’après U loi fédérale, tout 

nimal qui entre dans un éta- 
lisscmcnt inspecté doit subir une 
nspcction vétérinaire avant et 
près rabattage. Bref, l’inspection 
édérale signifie inspection totale. 

Une légende, marque ou estam- 
ille du service canadien de l’ins- 

icction doit, sauf dans les cas 
revus par la loi. apparaître sur

les viandes ou produits préparé! 
dans un établissement inspecté 
et déclaré propre à la consomma­
tion humaine. 11 y a une excep­
tion: le cultivateur qui possède et 
abat des animaux sur sa propre 
ferme n’est pas assujetti à de 
telles exigences s'il ne fait pas 
de transactions commerciales.

11 n’est pas moins important de 
protéger la population contre les 
viandes et les produits alimen­
taires du dehors. Aussi, toute im­
portation de ce genre, comesti­
ble ou non, ne peut être faite que 
de pays dont les normes d’inspec­
tion sont reconnues par le Cana­
da.

Preuve de l'efficacité de ce 
régime, environ les trois quarts 
de toutes les viandes et dérivés 
sont soumis au régime fédéral 
d’inspection, bien qu’il ne soit 
obligatoire que pour le commer­
ce International et interprovincial. 
Des villes ont adopté des règle­
ments municipaux exigeant que 
toutes les viandes et sous-produits 
vendus chex elles soient inspectés 
par les vétérinaires fédéraux.

A l’heure actuelle, 148 établis­
sements d'emballage et de trans­
formation de viandes et de pro­
duits alimentaires à base de vian­
de l'en remettent au régime fé­
déral. En quinze ans, le total des 
abattages, comprenant toutes les 
catégories d'animaux, a doublé 
à ces établissements. Au cours de 
la période de douze mois termi­
née le 31 mars 1955, ce total at­
teignait plus de 14 millions de 
tètes. La propreté de chaque éta­
blissement est surveillée et l’on 
n’y tolère que l’outillage facile 
à nettoyer. L’inspection et la sur­
veillance suivent l’opération jus­
qu'au bout, c’est-à-dire jusqu’au 
moment où le produit et placé 
dans le wagon ou le camion qui 
doit en faire la livraison.

I>e régime féféral garantit la 
pureté et la salubrité du produit 
seulement jusqu’à la plate-forme 
de chargement de l'abattoir. A 
partir de cet endroit, c’est aux 
autorités municipales d'en sur­
veiller le commerce de détail

Iai Reine de la Radio ci de la Tüfaision 
en I9ô t. nous explique comment die faite 
les succétlonés quand die 
demande AsriRIN

DENTSE ST. PIERRE
"lx\ boite que j'adiète 
doit porter le nom ÜAYER 
imprimé en forme de 
croix. / )c ortie façonf 
je sais que j% obtiens 
* AS 1*1 RI N et 
rien d'autre.

Un produit [BAYER
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LES pi/usms 
LA ROUTE

— Pat CAROL LANE 
Conseillère De Voyage

Vous pouvez réduire, ou même 
éliminer complètement, la fati­
gue de vos yeux pendant les 
longs parcours en suivant les trois 
règles suivantes:

1. Veillez à la propreté du 
pare-brise — meme si vous de­
vez le nettoyer quatre ou cinq fois 
en cours de route. Des particules 
de poussière, presque invisibles 
à l’ocil nu, recouvrent constam­
ment la glace, réfléchissant et 
déformant les rayons solaires et 
la lumière des voitures la nuit 
Toutes ces réverbérations fati­
guent à la longue.

2. Vos lunettes, comme le pa­
re-brise, retiennent une quantité 
incroyable de poussière presque 
invisible, l’automobiliste prudent 
nettoiera les siennes environ tou­
tes les demi-heures. Si le soleil 
ou la réverbération sur la neige 
sont très forts, portez des verres 
légèrement fumés et veillez cons­
tamment à leur propreté.
3. Reposez vos yeux fréquem­
ment en portant le regard sur 
les côtés de la route, mais assez 
loin en avant pour que les objets 
ne semblent pas défiler pêle- 
mêle. Suivez l'exemple des cami­
onneurs et des représentants de 
commerce qui sont sur la route 
des journées entières: reposez- 
vous pendant cinq minutes tou­
tes les heures.

En prenant ces quelques pré­
cautions vos yeux sc fatigueront 
beaucoup moins — quelle que soit 
la longueur du trajet

: i Mots !
; >

croisés \
L'ABARIDE

HORIZONTALEMENT: L Excel­
lent champignon — 2. Troupe de 
Volontaires — 3. On lui compare 
les appareils de mesure — 4. Em­
barrassant — 5. Terminaison d’in­
finitif — Métal précieux — 6. 
Commence à couper — 7. Dépar­
tement — 8. Conjonction.
VERTICALEMENT: 1. Préparée 
en blanc en parlant d'une peau 
de mouton — Z Fosse pour re­
cueillir l'eau de pluie — 3. Or. le 
prend quand on fait une couræ 
— Assassine — 4. Ecrasa — Ha­
bileté — 5. Qui ne dépense pas à 
tort ou h travers — 6. Pénètre.

( t ) k i i

LMB

Le MONDE
PARIS

Les nouveaux élevages polaires
On connaît l’intérêt que toutes 

les nations portent aux terres 
australes. La France possède deux 
bases près du continent antarcti­
que, qui sont occupées en per­
manence: 111e Kerguelen et ï’île 
de la Nouvelle Amsterdam. On 
se rendra compte des conditions 
climatiques qui y régnent par 
l’énoncé de l’ancien nom de Ker- 
guélen qui s'appelait autrefois 
111e de la Désolation. On n’y trou­
ve, chaque année, que quinze 
jours sans tempête.

Il y a quelques semaines, une 
nouvelle mission est partie pour 
assurer la relève des exilés vo­
lontaires qui vivent à Port-aux- 
Français, la capitale de Kergué- 
len. La mission emportait avec 
elle vingt mille oeufs de truite 
et de saumon. La faune de Ker- 
guélcn qui comptait déjà 6 ren­
nes, 42 brebis et une trentaine 
de moutons s’augmentera de six 
visons que l'on cherche à accli­
mater dans ces régions pour se 
libérer de l’importation des vi­
sons canadiens, sans compter les 
espoirs qui résident dans les 
oeufs de truite et de saumon.

Malheureusement, on se deman­
de si ces élevages ne sont pas 
mis en péril par les lapins, im­
portés d’Australie par erreur. 
Ces lapins, au nombre de 80,000 
ont détruit la grande partie de la 
végétation de Pile. Pour s’en dé­
barrasser, on leur a inoculé la 
myxomatose. Hélas, noua ne som- 
n'a pu se propager. I,es lapins 
courent toujours. Espérons que 
mes pas en France et la maladie 
les visons ne mourront pas de 
faim.

vous parle...
MADRID

"To be or not to beM
Dans l’époque de détente in­

ternationale que nous vivons, l'Es­
pagne voudrait, elle aussi, ap­
porter un brin de laurier à la 
colombe. Dans les milieux bien 
informés de Madrid, on raconte 
que des représentants du général 
Franco et du Maréchal Boulgani- 
ne, se seraient rencontrés der­
nièrement à Lisbonne pour envi­
sager une normalisation des rap­
ports hispano-soviétiques. Les 
Russes seraient décidés à ren­
voyer les derniers prisonniers 
de la division "Azur qu’ils dé­
tiennent encore. La rédaction 
d’un accord commercial serait dé­
jà très avancée. Enfin, on aurait 
conclu une trêve dans les at­
taques des émissions de radio 
des deux partis.

L'ennui reste évidemment la 
question des bases américaines où 
les U.S.A. ont déjà englouti 500 
millions de dollars pour loger 
une centaine de bombardiers B- 
47 et leur stock d’armes atomi­
ques. Ces bases semblent très 
loin d’etre terminées étant donné 
le manque de ciment et de maté­
riel des Espagnols. En Andalou­
sie, les deux aérodromes prévus 
ne seront pas prêts avant 1958. 
Dans le sud, les paysans expro­
priés à des tarifs qu’ils considè­
rent dérisoires ne sont guère con­
tents de ces travaux dont l’urgen­
ce semble, pour le moins, discu­
table. On murmure également
qu’il y aurait un léger freinage 
des milieux officiels qui ne sau­
raient plus très bien qui conten­
ter.

1 'il ^ Æ _ à
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A RIEN QUILA BATTE!

Ouf! il »*en fallait de peu .. . Vite, 
qu’on célèbre cet atterrissage en 
douceur avec une bonne bouteille 
de Lahatt '50* turn fraîche. Qudlt 
bière magnifique! (Pas étonnant 
d’ailleurs, car elle est pins légère et 
plus modicum que les autres.)
Laissez faire ’50’ ! Pour la soif de 
tous les jours comme pour les 
grandes occasions, dites: 
"Cinquante P Vous ne It 
regretterez pas.
La Brasserie Labatt.

(Voir solution page £3)
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NETTOYEUR INSTANTANE

Avec lo même facilité, vous

nettoyez—d’un seul coup—tuiles,
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poêles, tablettes, vitres, éviers, 
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‘PARA Super-loc' donne un meilleur 

résultat que n’importe quel poli ou cire 

ô plancher ordinaire. 'PARA Super- 

koc’ ne contient pas de cire. C’est un 
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Au contact
LA NÀTURE

fi de nos jours, moins de chasseurs offrent à leur? 
omis du produit de leur chasse, il ne faudrait pas en 
déduire que les nemrods d'aujourd'hui sont moins habiles 
que ceux d'hier et qu'ils ont moins de gibiers à distribuer. 
L'on doit plutôt attribuer ce changement au mode de 
vie moderne.

Rares sont aujourd'hui les familles qui ne possèdent 
pas un réfrigérateur à compartiment de congélation ou 
un congélateur. Le gibier peut donc être conservé 
durant tout l'hiver si on le désire.

Imaginez le repas de Noël consistant en une dinde 
rôtie, un rôti de chevreuil, trois perdrix rôties et une 
paire de canards! Un vrai festin de roi!

La saison de la chasse aux animaux à fourrure a 
débuté le premier novembre dans la province d'Ontario. 
Une activité fébrile règne dans les camps indiens et 
dans les cabanes de trappeurs. Les rives de la baie 
d'Hudson sont sillonnées de pièges à castor. Depuis deux 
ans, les prix de la fourrure sont très bons et les trappeurs 
sont des plus confiants que cette année sera meilleure 
que jamais.

Il existe une grande différence entre le chasseur et 
le sportif. Cependant il est bon à noter que depuis 
quelques années les chasseurs deviennent de plus en 
plus sportifs.

Le chasseur qui tourne son arme contre tout animal 
qu'il rencontre est loin d'etre un sportif, mais celui qui, 
tout en profitant de l'exercice et de la détente que pro­
cure la promenade en forêt, en profite pour pratiquer 
la chasse selon les reglements établis par les autorités 
de la Conservation, est vraiment un sportif.

Les chasseurs et pécheurs envoient de nombreuses 
suggestions au ministère des Terres et Forêts. En voici 
une des plus récentes signée par une association de 
pêche:

“Chaque pêcheur devrait avoir droit à cent pouces 
de truites mouchetées, peu importe la grosseur de cha 
que pièce. Cette modification de la loi éviterait de rejeta 
à l'eau des truites trop petites pour être gardées, mais 
trop blessées par l'hameçon ou le pêcheur pour survivre"

Au cours de septembre de cette année, le nombre 
rfinfractions aux lois de la chasse et de la pêche o 
encore diminué de beaucoup. Des 190 condamnations 
prononcées au cours de ce mois, la majorité peuvent 
être attribuées air manque de permis de l'accusé pour 
pratiquer son sport favori.

La coupc des sapins et des épinettes pour les 
décorations de Noël bat son plein. Cependant, les auto­
rités surveillent le reboisement pour assurer une réserve 
constante. Cette année, la pépinière du ministère des 
Terres et Forêts a expédié plus d'un demi-million 
d'arbres pour le reboisement.

ANGUSMORE

vous est ollert avec les hommages 

de la BRASSERIE

DOW
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O KL arrive à grands pas. S'il vous 
reste encore des cadeaux à con­
fectionner. hâtez-vous de deman­

der les modèles suivants, d'exécution rapide 
et facile.

1) A gauche, coin supérieur: modèle de 
centre au crochet, qui emprunte le motif du 
cône de pin. II rappelle bien les plaisirs de 
la campagne laurentienne. Une chaînette au 
crochet en forme la bordure. II porte le nu­
méro K-S-391-F.

2) Au centre, gauche; ornez de jolies 
cerises rouges le bas des serviettes que vous 
donnerez en cadeaux. L'idée est plus person­
nelle, et le cadeau a moins l'air d’un cadeau 
“pour se débarrasser**. Le numéro est TW- 
355-F.

3) Le chemin de table, à gauche, coin infe­
rieur. malgré son apparente légèreté est très 
résistant et de longue durée. Demandez le 
modèle N-107-F.
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4) Pour la fiance J de Noël, rien a‘égal» 

un ensemble de napperons! Celui-ci. en bas, 
est tout parsemé de motifs de cristaux d'un 
blanc pur qui se détache clairement sur une 
toile chatoyante En un rien de temps voua 
aurez un présent à offrir. Le modèle est 
E-1168-F.

5) Tout au bas de la page â droite, lea 
napperons crochetés seront hautement appré 
ciés. Leur beauté ajoute à leur utilité car ils 
protègent véritablement la table contre La 
chaleur des plats. Le modèle est PC-5609-F

Pour les commander, écrire au SERVICE 
DES PATRONS A L'AIGUILLE, journal "La 
Droit ", 375. rue Rideau, Ottawa, Ontario, et 
inclure 5 cents (en argent) pour chacun des 
modèles désirés, et une deuxième enveloppe 
avec un timbre de cinq cents, adressée à votre 
nom pour le retour. Les demandes ne rem­
plissant pas cej conditions ne recevront pas 
de réponse.



*y~y?.3 • r:r '/•;*♦ v-'-•*"* f*4^1
S3^/-5T' ," * r ;‘ v-' '••- . ,:«- ' '

^*>-r • &*** "

ny. x v#;* ;

ias.Æ

if ■'

*:«£•>■ : -V-1 'V-• • i

• • ■;

* ' *

T-sV* . *>' r -K! ■•-■ *• V* j. .*

3 ü
• • - \ • ' 1‘,

' • ^ 'J&é
■ - j i.Vy.-.-ir-.

- i'irf v.
,. <. *.'»'<',•• ■ <. *>‘ .*•.-• '•,? vr: •*

, -• •
■ . ■»• •» - . *• -.

\

i *

*

«* . * ’ . ,A . . •»« , \J,
• •'■ • ' ■ * ■

• ■ - .. • . ... . . • • -

. . .. "• • . • • • ^ - 

L - i *■ ' ■ ' • .
\'J>' .-/•■ldi y - -

; ■ *• ■ m
- ' . V' ^ >

*

M

W-3-3 r ' ^1»
:

s^#p ■nn

?J’3Cr2r/-<*7’i - '

Z- •'^.. !

Quelques garnitures pour Noel

. . . sur la nappe 

. . . sur le tablier

O
N souligne, 11 est vrai, dans tous les foyers, la belle fête 
de la Nativité. Seule la maîtresse de maison sait ce que si­
gnifie pour ses enfants un colifichet ici, une garniture là. 
Et pour les invités, que pensez-vous de ce tablier et de cette £3ope 

qui font réellement Noël?
Le tissu est de feutre, éclairé par les couleurs les plus vives, 

de rouge, de vert et d’argent. Le dessin du jeune cerf une fois réussi 
doit se découper dans un feutre blanc et ensuite être coloré à l'aide 
de crayons pastels. Yeux, oreilles, selle, collier, sabots sont garnis de 
requins, de paillettes, de pierres du Rhin ou de pierres de couleurs.

La nappe, montrée en haut à gauche, est de couleur rouge 
Mais sur du bleu, du vert ou du noir, les petits appliqués auront 
un effet aussi attrayant. La rivière de glace ou de neige scintil­
lante est également cousue a petits points afin de ne pas briser 
Je tissu de feutre qui coûte encore assez cher. .

La photo de droite, en haut, indique bien la méthode à prendre 
pour faire sourire un daim nerveux et mignon. Le crayon pastel 
donne au tissu de feutre une réflexion de fourrure.

Si vous voulez garder longtemps le pastel sur votre dessin de 
feutre, vous ferez bien, une fois les couleurs appliquées, de vaporiser 
une mince couche de plastic liquide, qui le tiendra en place pour 
toute la période des fêtes, et même plus.

Le semaine prochaine

Comment fabriquer des 
arbres en miniature ...

3 /. J

3

F

ETOILES RAPPORTEES — Ces petites étoiles routes préparées d'avance sont appliquées au 
tissu de feutre léger qui forme Je tablier dentelé. La ceinture, doublée de satin brillant s'harmonise 
avec le coloris do modèle et se nouera bien si elle est entièrement confectionnée de satin. Le modèle 
ci haut montre un satin blanc. Les sequins et paillettes ainsi que toutes les autres garnitures sont 
retenues à l'aide d'une colle à base de lait; un ciment t caoutchouc est également très effectif.

Page 21
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Deux populaires émissions pour les enfants, a la télévision: A gauche. “La terre 
mi ronde". Dominique (Yolande Roy), et Michel (Jean Brousseau), donnent des 

de géographie humaine. A droite, “Taille-Fer" (Yves I>tourneau), aventurier

débonnaire qui sort toujours victorieux dei situations les phis périlleuses. A a* 
gauche, son fidèle serviteur Guy Lécuyer.
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Cl <?o«t V A OS 
PI l’AttUCHfft # ftouQrl .
AUC R ChCACMIA WMl TENA'Ut

iVVVWAW^WAVAVA^

De 1 à 43
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CROCKET]

Suivez les chiffres au crayon 
9t vous saurez ce que cherche le 
Hua? MicheL

l.

/
a

/
7

II
m

Q-

t.

Davy fait preuve de bravoure contre les “CiU** 
à la bataille de Talluvhatchee.

Davy vient de s’enrôler pour combattre les traîtres 
sauvages de la tribu des “Cris”.
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A U fin de l'automne, lien det enfante ont aidé à nettoyer la cour.
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Toronto contre New-York
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Le gardien de bots Gcmp Worsley, des “Rangers", de New-York, a en beaucoup à 
faire pour obtenir un blanchissage de 3-0 contre les “Maple Leafs”, de Toronto. Ci- 
haut, Worsley empêche Ron Stewart de compter, A droite, Jack Evans, des Rangers. 
Worsley repoussa 40 lancers «t Lumley 25, (Photo SNS)

Au jour le jour, dans 
le Monde littéraire

por GUY SYLVESTRE, 
de la Société royale du Canada

RELIGION
LUNDI — "Ce n'est qu'emporté par la Vertu ou le Péché anj 

dessus et au-dessous, en deçà ou au delà de soi, qu’on aperçoit 1< 
surnaturel.” (Marcel Jouhandeau).

XXX
MARDI — Préoccupé, corqme beaucoup d’autres sans doute, pai 

les recherches scientifiques nouvelles sur les espaces interstellaires] 
mais profondément ignorant en ce domaine, j’avais espéré enfii 
y voir un peu quelque chose en lisant le petit livre que m’a envoy* 
Maurice Lenoir: L'espace sera-t-il vaincu? (Paris, Plon, 1955); et 
tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes, quand je doi.l 
m’arrêter après soixante-quinze pages. L’auteur doit, après les expli1 
cations préliminaires, recourir aux formules de la physique nouvelle
qui sont pour moi du pur chinois. Et me voilà gros Jean commi 
devant!

, Xxx
MERCREDI — Etonné de trouver dans la Revue Dominicain!, 

un éloge de Saint-Pépin de Bertrand Vac, qui est un mauvais romani 
ou Ion sent chez l’auteur le parti-pris de rapetisser tout ce qu’il 
touche. Une telle revue devrait avoir un, deux ou trois chroniqueur 
littéraires avertis et cesser de confier à n’importe qui le soin d( 
juger les livres. Il y a chez les Frères Prêcheurs quelques homme] 
capables de bien remplir cette tâche. Pourquoi ne pas la leur confier

xxx
c- ,**?*““ Repris *** **1**** àtt morts de Heinrich Boll I Paris 
Seuil 1955) et lu à peu près la moitié. (Test fouissant, tragique ui 
peu long, mais cela dépasse la littérature et nous fait pénétrer ai 
coeur d’un monde où la guerre a laissé de vives blessures dei 
blessures peut-etre incurables. En tout cas, les morts ne ressuscitenl 
pas, et Boll réussit à bien faire sentir combien l’absence des pèrei 
tués est une dure épreuve pour les enfants, et aussi pour les mère 
(mais celles-ci, hélas! s’en accommodent mieux parfois — voir ]; 
multiplication des "oncles” dans le roman).

xxx
VENDREDI — Les Pères Dominicains continuent à publier leur! 

Etudes et Recherches (Lévrier) dont vient de paraître le neuvièmi 
cahier. Cela s’adresse évidemment aux spécialistes de la théologii 
et de la philosophie (v.g. Le Commentarinm in Job d'Albert h 
Grand et la Disputatte, par Antonin M. Jutras, O.P., ou lliéodon 
de Mopsnerte et le Cantique des Cantiques, par Adrien-M. Bninet 
O.P.). Je cours aussitôt à mon encyclopédie, craignant de ne* pai 
g trouver ce Théodore de Mopsueste, mais il y est! C’est un thêolo, 
gien syriaque, évêque de Mopsueste — ville de Cilicie, aujourd’hui 
en Turquie, — ami de saint Jean Chrysostome, maître de Nestofius 
et finalement condamné comme hétérodoxe. L’eocydopédie me dil 
qu’il fut un des premiers à considérer le Cantique des Cantique! 
uomme un poème d’amour conjugal plutôt que comme une allégorie] 
Je m'en excuse auprès du Père Brunet, mais Je ne pousserai pai 
plus loin mes explorations à Mopsueste! .

Pour le commun des mortels, il y a une étude de Jérôme Hamer] 
OJ\, sur l'antithèse Protestantisme et catholicisme. Il y est fai! 
mention d’un ouvrage canadien: What's the difference? Protestanj 
«nd Roman Catholic Beliefs compared, par le Dr Arthur Reynold; 
(Toronto, 1954), pasteur de Ja United Church. "Le contenu de ci 
livre est toutefois moins théologique et a surtout pour but de rei 
contrer les difficultés suscitées par la vie courante.”

xxx
SAMEDI — Charmant livre que celui d'André Warnod: Fils « 

Montmartre (Paris, Fayard, 1955) dans lequel il raconte ses souvv 
nirs de journaliste et d’artiste. Cela rappelle Carco et Dorgelès, el 
cela évoque un monde haut en couleurs dont le seul défaut est d’êtri 
depuis longtemps trop connu. Warnod a connu quantité d’écrivaim 
et d’artistes, les uns célèbres, les autres inconnus, sur lesquels il 
nous raconte mille anecdotes, souvent amusantes. Se rappelant le; 
jours de sa jeunesse — 1900 — il écrit: "le vieux Montmartre dt 
ce temps-là ne ressemblait en rien à ce qu’il est aujourd’hui, c’est-àï 
dire une attraction d’Exposition Universelle, un bric-à-brac, un baJ 
zar... Aujourd’hui, on est entouré de fausses ruines, d'enseigne?) 
raccrocheuses, de bars, de dancings, il y a même une boite de nuii 
avec éclairage au néon... Le vieux Montmartre était encore ai 
début du siècle une charmante petite bourgade tout en haut di 
la Butte, avec ses vieilles maisons et ses petites rues bordées d< 
longs mors...” Et qui Warnod y rencontrait-ii? Apollinaire, Cui 
nonsky, Dorgelès, Dunoyer de Segonzac, Paul Fort, Marie Laurencir. 
Mae Orlan, Moreau, Salmon, etc. Tout cela abonde en détail; 
intéressants non seulement sur des hommes devenus célèbres, mai; 
sur le journalisme, le théâtre, les cafés littéraires, les moeurs, el 
révolution des moeurs dans un petit coin d'une grande ville, petit 
coin célèbre dans le monde entier.

Solution des mots croisés
HORINZONTALEMENT: 1. Cèpe
— Z Milice — 3. Etalon — 4. Gê­
nant — 5. Ir; Or — 6. Entame
— 7. Eurt — A EL

VERTICALEMENT: 1. Mégie 
Z Citerne — 3. Elan; Tue — 4.1 
Pila; Art — & Econome — t\ 
Entre
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MYSTERIEUX 

OU GENRE 
MONA LISA — 

QUI BAFOUE 
LES JEUNES 

HOMMES

LE SOURIRE QU/ SIGNIFIE JE TE L’AVAIS BIEN DIT*'... 
QUI VOUS REND MALADE ALORS QUE VOUS VENEZ 

Cf>E ROULER QUINZE MILLES DANS LA
0- MAUVAISE DIRECTION -

LE SOURIRE DE 
SATISFACTION DU 

TYPE QUI SE 
DOUCHE A L’EAU 

FROIDE LE MATIN
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